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Aux amis qui n’ont rien oublié…
Pour Rozenn

O.B.

À tous ceux qui me sont chers
A.H.



« En politique, il faut donner ce qu’on n’a pas et promettre ce qu’on ne peut donner. »

Louis XI
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Prologue





Nicolas Sarkozy vs Alain Juppé. Le récit de deux ambitions revendiquées. L’histoire de la conquête du pouvoir et de son exercice au sommet de l’État. L’aventure longue et mouvementée de deux hommes qui savent tout l’un de l’autre.

C’est aussi le roman de la droite depuis 1976. Quarante ans d’une vie entremêlée de passions, de trahisons, de coups bas et de coups de génie, de lunes de miel et de cassures. Un feuilleton haletant de l’UDR au RPR, de l’UMP aux Républicains (LR), de Charles Pasqua à Philippe Séguin, de Jacques Chirac à Édouard Balladur ; de Neuilly à l’Élysée, de Mont-de-Marsan au Quai d’Orsay en passant par Matignon.

C’est enfin l’histoire d’un éternel retour pour eux qui ont tout connu, la gloire et les honneurs, les traversées du désert, les contestations, les humiliations, personnelles et politiques.

Revenir sur leur parcours nécessite de décortiquer cette relation complexe empreinte de respect, mêlant affection et détestation, soutien et rejet, méfiance et mépris. Pour tenter de saisir ce qui les lie et les distingue, il faut retourner sur les lieux de leur vie commune, dans les coulisses du RPR, de la mairie de Paris, de Neuilly et de l’Élysée, écouter les témoins de l’époque, alors aux avant-postes, raconter l’ascension de ces jeunes loups.

Quarante ans plus tard, Sarkozy et Juppé sont encore là, déterminés et combatifs. Parfois, ils ont cheminé main dans la main. Souvent, ils se sont opposés, étalant leurs désaccords au grand jour avant de signer une paix nécessaire dans l’intérêt de leur camp comme du pays. Sans jamais rien oublier des blessures. Ils n’ont pas effacé de leur mémoire la guerre ouverte entre balladuriens et chiraquiens dans les années 1990, la haine et la brutalité au lendemain de la présidentielle remportée par Jacques Chirac qu’Alain Juppé n’a jamais lâché. Comme ils ont gardé à l’esprit les deux millions de Français dans la rue, la dissolution ratée de 1997, les soubresauts de l’après-2002, la condamnation du maire de Bordeaux et l’exil au Québec, la prise de l’UMP par le candidat Sarkozy, la victoire élyséenne en 2007 et sa défaite en 2012… Au cours de ces années, leur compétition a connu des éclipses, mais n’a pas été soldée, et jamais ils ne se sont retrouvés face à face. Entre les deux, la rivalité s’est jouée dans l’ombre d’abord, puis aux côtés de Jacques Chirac et d’Édouard Balladur.

Mais jamais de choc frontal.

Après des décennies de rebondissements, les voilà donc candidats l’un contre l’autre, engagés dans la primaire de la Droite et du Centre de novembre 2016. Leur objectif tient en une phrase : être désigné puis remporter la présidentielle dans la foulée.

Si Juppé bat la campagne depuis l’été 2014, l’entrée en lice de Sarkozy ne devait être qu’une affaire de semaines en ce printemps. Une fois sur la ligne de départ, tous deux confronteront alors leur vision du pays, leur projet et leur méthode de gouvernance. On trouvera bien sûr ici ou là quelques nuances entre les deux programmes, mais est-ce bien là l’essentiel ? Les entourages en doutent. Pour eux, la différence se fera sur leur personnalité, leur parcours et leur capacité à rassembler les Français, sur l’énergie de l’un par rapport à l’autre, la volonté farouche de changer et d’aller au bout des réformes « en dépit du refus de la rue ». Dans cette compétition, Nicolas Sarkozy prend la candidature d’Alain Juppé très au sérieux et inversement. L’un comme l’autre estiment affronter un adversaire à leur mesure. Derrière un respect de façade, la confrontation s’annonce violente. Du côté de l’ancien président de la République, on n’hésite pas à railler en coulisses l’âge d’Alain Juppé (il aura soixante-douze ans en 2017) surnommé « Jupépé », à rappeler sa condamnation en 2004 dans l’affaire des emplois fictifs du RPR ou encore à tacler son style « droit dans ses bottes ». Chez le maire de Bordeaux, si on dit refuser « toute tentative d’abaisser le niveau », on appuie là ou ça fait mal : le « rejet profond » dont Sarkozy fait l’objet dans l’opinion et les sondages, l’affaire Bygmalion et ses possibles surprises, les mises en examen de l’ex-président dans l’affaire du dépassement des comptes de sa campagne présidentielle.

Tous deux veulent gagner. Tous deux ont une revanche à prendre, l’un sur les urnes, l’autre sur la vie. Le président des Républicains n’a jamais supporté le désaveu de 2012. Le maire de Bordeaux n’a jamais digéré d’avoir dû laisser sa place contraint et forcé à l’élu de Neuilly en 2007. Certes, il a accepté de jouer le jeu en intégrant le gouvernement de François Fillon, mais l’offense fut longtemps à la hauteur de son amertume, vive et profonde. Une humiliation pour le « meilleur d’entre nous », programmé pour prendre la relève de son mentor Chirac. Le président-fondateur de l’UMP coiffé au poteau par l’ancien délégué aux jeunes du RPR de dix ans son cadet ! Une configuration insupportable pour Juppé mais normale pour Sarkozy, constamment contraint de batailler pour gravir les échelons.

Au terme de ces primaires, il ne devra en rester qu’un. La présidentielle signera alors la fin d’une époque, l’épilogue d’une confrontation entre les héritiers de Jacques Chirac et d’Édouard Balladur.

Reprenons donc le récit de cette terrible guerre par son début.








PREMIÈRE PARTIE



« On s’engage et puis on voit. »

Napoléon




« On est toujours le fils de ses œuvres. »

Miguel de Cervantès









Avec Jacques Chirac





Ils ne savent rien l’un de l’autre.

Alain n’a pas encore été présenté à celui que Charles Pasqua surnommera plus tard le « gamin », survolté et ambitieux.

Nicolas n’a pas fait la connaissance du « pin des Landes », sec et taciturne. À ce moment-là de l’histoire, ils ne savent rien l’un de l’autre. Lorsque, au milieu des années 1970, Valéry Giscard d’Estaing préside, Jacques Chirac gouverne, Sarkozy et Juppé n’ont rien en commun.

Ni mentor, ni destin, ni parcours.

Le premier fait son entrée en politique par la petite porte, à la permanence de l’UDR1 à Neuilly-sur-Seine.

Le second par le haut, au cabinet du Premier ministre, jeune inspecteur des finances.

 

Petit retour en arrière.

Printemps 1974 : Nicolas Sarkozy a dix-neuf ans.

Le bachelier, inscrit à la faculté de droit de Nanterre, se présente aux équipes de l’UDR de la cité huppée.

L’enfant de bonne famille, dont le père a fui la Hongrie pour la France trente ans plus tôt, se passionne pour la politique. Il veut « participer à l’effort de construction de la société de demain ».

Il a contracté le virus, avoue-t-il, au cours du meeting de Jacques Chaban-Delmas à la patinoire de Boulogne, lors de la campagne présidentielle. « Une première émotion devant la force du verbe de l’homme de la nouvelle société mais aussi en se sentant en symbiose avec la culture populaire des militants gaullistes, tout en apercevant des gloires politiques et même cathodiques. Il s’émerveille autant de la présence d’André Malraux que de celle de Guy Lux2 ! » Nicolas vient d’emménager à Neuilly avec sa mère, récemment divorcée, et ses frères Guillaume et François.

Après avoir porté les couleurs de Chaban-Delmas dans la course à l’Élysée en 1974, le jeune homme déploie à présent son énergie pour défendre Jacques Chirac qui s’est emparé du secrétariat général du mouvement gaulliste. Nicolas a très vite préempté le créneau jeunes dans une section qui ne l’était pas vraiment. À l’occasion d’une élection interne, il se fait élire trésorier au nez et à la barbe de Philippe Grange, candidat à sa propre succession, qui n’a même pas le temps de l’annoncer ! Pas rancunier, ce dernier lui prédit qu’un jour il sera maire de Neuilly. « Pas seulement maire de Neuilly, Premier ministre 3 », répond Sarkozy, qui adopte le principe : « En politique, quand quelque chose est à portée de main, il faut le prendre, il n’y a pas de cadeau. »

Prédécesseur de Jacques Chirac au secrétariat général de l’UDR, René Tomasini remet sa première carte d’adhérent au militant Sarkozy. Son fils, l’ancien préfet Bernard Tomasini, se souvient des paroles de son père : « Il m’avait dit avoir rencontré un petit jeune pas mal, énergique, très volubile, qui savait ce qu’il voulait. Un type capable de porter la contradiction, le genre de soldat que vous envoyez au front pour protéger les vôtres. Pour mon père, il n’y avait pas de doute, Nicolas allait faire du chemin, un long chemin 4. » Et il ne perd pas de temps sur cette nouvelle route. Les 14 et 15 juin 1975, aux assises de l’UDR à Nice, Nicolas Sarkozy marque des points en impressionnant un certain Jacques Chirac comme la brochette de barons installés au premier rang et à la tribune. Repéré par le patron des jeunes gaullistes Robert Grossmann, il a été désigné pour être le « jeune de service ». Devant plus de six mille militants, succédant à Michel Debré, il harangue la salle. On lui donne moins de cinq minutes, il en prend quinze de plus, vingt selon la légende. « Je suis jeune, mais comme vous, je suis gaulliste, car je sais qu’être gaulliste, c’est être révolutionnaire, martèle-t-il. Révolutionnaire, pas à la manière de ceux qui sont des professionnels des manifs. »

Sarkozy enflamme l’assistance.

À sa biographe, Catherine Nay, il confessera plus tard : « J’ai entendu les applaudissements qui interrompaient mon discours, j’étais ébloui par les lumières, je ressentais comme une forme d’ivresse. Pour un peu, je ne serais plus redescendu de la tribune 5. » Au journaliste Nicolas Domenach, il confiera aussi : « J’avais répété toute la nuit, j’étais tellement énervé. C’est la première fois que je parlais dans un micro. L’entrée de la salle me suffoqua. Je fus aveuglé 6. »

Les vieux briscards sont estomaqués. « Tu l’as entendu ? Il a du talent ce gamin », lance Chirac à son fidèle Bernard Pons, alors député du Lot. « J’ai très vite compris que Jacques allait le ramasser dans ses filets. Nicolas lui ressemblait, vif, déterminé, ambitieux, sûr de lui. Il était prometteur. À l’avenir, on devrait compter avec lui7. » C’est ce que lui assurent d’ailleurs en chœur le maire de Neuilly, Achille Peretti, qui lui promet une place dans son conseil municipal, ainsi que le président départemental de l’UDR dans les Hauts-de-Seine, Charles Pasqua, qui le prend dès lors sous son aile. Le Premier ministre Jacques Chirac lui-même ne cache pas être impressionné par ce phénomène, animé d’un désir de conquête ardent. Dans Le Miraculé 8, Nicolas Sarkozy rapportera cette scène : « En juillet 1975, Chirac m’a reçu pour la première fois en tête-à-tête. Il m’a dit : “Tu es doué pour la politique. Viens avec moi.” » Sarkozy ne se fait pas prier et prend d’ailleurs très vite du galon au sein des Jeunes UDR. Quelques mois plus tard, suite au Congrès au Bourget, Chirac lui glissera même lors d’un dîner à Matignon où il a été invité : « Je ferai de toi un ministre… »

Entrée fracassante.

Ces deux-là ne se quitteront plus.

Faire de la politique, ce sera désormais sa passion. L’unique.

 

En 1975, Alain Juppé semble bien loin des festivités militantes. À trente ans, il est inspecteur des finances et aspire à servir l’État. Le jeune homme discret a quitté sa ville natale de Mont-de-Marsan, sa famille, notamment, son père Robert et sa mère Marie qui ne doutent pas de sa réussite.

Ils ont raison. Après des études secondaires brillantes, Alain monte à Paris et intègre hypokhâgne à Louis-le-Grand, l’École normale supérieure rue d’Ulm, Sciences Po puis l’Ena dont il sort, en 1972, cinquième sur soixante-douze. Le sésame pour les postes les plus prestigieux de la haute fonction publique. Un parcours sans faute. « Je suis, c’est vrai, bardé de diplômes. […] Je trustais les premiers prix », avoue-t-il dans son livre La Tentation de Venise9. De ces années-là, le technocrate héritera du surnom d’« Amstrad10 ». Une tête bien faite, une intelligence hors-norme qui bluffe tous ceux qui le croisent à cette époque. Il s’acquitte de sa mission d’inspecteur, sillonnant le pays, « de perception en bureau de douane, d’office d’HLM en hôpital, d’entreprise nationale en association subventionnée11 ». Jusqu’à ce jour de mars 1976 (ou peut-être d’avril, personne ne sait avec exactitude, à commencer par Juppé !) et cette rencontre avec Jérôme Monod, le directeur de cabinet de Jacques Chirac à Matignon, à la recherche d’une jeune plume. Son nom lui a été soufflé par Jacques Friedman, chef du service de l’Inspection. C’était un samedi matin. « Je mets mon plus beau blazer et ma plus belle cravate ; j’étais très coincé quand je suis entré dans le saint des saints12. » La suite, c’est Monod lui-même qui la raconte : « Après quelques minutes d’échanges sur nos besoins et la mission, je vais voir Chirac, je lui dis : “Il y a un jeune dans mon bureau qui veut faire de la politique, il veut travailler avec toi, il nous est envoyé par Friedmann. Il est remarquable. Tu veux le voir13 ?” » « Envoie-le moi », répond Chirac. Dix minutes lui ont largement suffi pour se faire une idée. Juppé sort du rendez-vous convaincu qu’il ne quittera plus cet homme-là.

C’est une vraie révélation. Les premiers mots de Chirac durant leur entretien restent gravés dans sa mémoire : « Vous êtes normalien, n’est-ce pas ? On me dit aussi que vous êtes des Landes et que vous voulez faire de la politique ? J’espère au moins que vous savez tâter le cul des vaches et que vous aimez parler aux gens14… » Pour la forme, Juppé demande un délai de réflexion à Monod qui le lui accorde bien volontiers. Mais pas plus de vingt-quatre heures !

Le lendemain, il devient officiellement membre du cabinet.

Ses missions : aider à rédiger les discours de Chirac et produire des notes et des notes sur les questions économiques. « J’étais soudainement propulsé dans le premier cercle du pouvoir, à un rang de simple exécutant bien sûr, mais dans la proximité du chef néanmoins 15. »

Loin des estrades et de l’ambiance surchauffée des meetings…

L’aventure ne durera pas plus de cinq mois. Le 25 août 1976, le Premier ministre démissionne et acte sa rupture avec le président Giscard d’Estaing. On se souvient des mots qui claquent : « Je ne dispose pas des moyens que j’estime aujourd’hui nécessaires pour assumer efficacement mes fonctions de Premier ministre. Et dans ces conditions, j’ai décidé d’y mettre fin. » La collaboration entre Alain Juppé et Jacques Chirac à Matignon a été courte mais signe la naissance d’une relation durable et solide. Le Premier ministre loue déjà la rigueur et la grande discrétion de sa plume : « Apte à traiter rapidement du moindre dossier, à émettre un jugement sûr tant à propos des questions sociales et économiques que des problèmes politiques les plus complexes, Alain Juppé possède, entre autres dons, celui de l’écriture, qualité plutôt rare chez les énarques 16 », écrit Chirac dans le premier tome de ses Mémoires publié en 2009. Une relation « naturelle, sûre et spontanée », précisera-t-il même plus tard. Quel point de chute à présent qu’il se retrouve sans affectation ? Nouvellement nommé ministre de la Coopération, Robert Galley accueille en septembre Alain Juppé au sein de son cabinet. « Mais, très vite, Monod, que Jacques Chirac avait chargé d’organiser le mouvement qu’il venait de créer, m’aspira à ses côtés et me nomma délégué national aux études du RPR », rappelle Juppé qui « n’hésite pas une seconde ».

Dès lors, il partage sa vie entre le ministère et le trente-deuxième étage de la tour Montparnasse où s’installent la nouvelle équipe et le carré des fidèles. Dans le groupe, Juppé s’impose comme une des têtes pensantes. Comme LA tête pensante même. « Il devient le prototype de la mécanique inexorable de la promotion chiraquienne17 », dira plus tard l’un de ses directeurs de cabinet Yves Cabana18. Tout au long du processus de création du RPR, Juppé est aux côtés de Chirac. Le futur président du mouvement en témoigne encore dans ses Mémoires : « Réélu député de Corrèze le 14 novembre, dès le premier tour, je consacre beaucoup de temps, réfugié avec Jérôme Monod, Alain Juppé et quelques autres dans un appartement discret de la capitale, à rédiger les statuts du mouvement, à peaufiner les grandes lignes de notre programme19… »

 

Le 5 décembre, une foule immense se masse dans le grand hall de la porte de Versailles à Paris. Chirac y prononce son discours fondateur. Alain Juppé est là, parmi les militants et les Français. Dix-huit ans plus tard, sur la pelouse de Reuilly, alors qu’il vient à peine d’être nommé président du RPR par intérim, l’ancien collaborateur s’adressera à Chirac, se souvenant de ce lancement en grande pompe : « Je n’avais aucun titre en ce temps-là à monter sur les tribunes. J’étais perdu dans la foule, coincé contre un vilain pilier de béton et j’écoutais cette voix qui ne m’était pas encore familière : la vôtre. Je me suis dit : “Cette homme-là est différent. Son verbe communique l’enthousiasme. On a envie de le suivre.” Je vous ai suivi. Je ne l’ai pas regretté. »

Au fait, en ce jour de sacre, où se trouve Nicolas Sarkozy ?

Oh, pas très loin, à la tribune !

Il a été invité à prononcer l’allocution « Jeunes pour Chirac ».

Un exercice auquel il a pris goût et qu’il pratique avec « fougue et conviction 20 », observe un témoin de l’époque.

Si Alain Juppé est pleinement associé à l’élaboration des statuts et à la construction du RPR, Nicolas Sarkozy ne joue pas encore dans la même cour. Sans être marginal cependant, son rôle dans la mise en œuvre de cette journée se situe sur un autre plan. Il seconde Charles Pasqua, chargé d’organiser la grand-messe des gaullistes, néo-gaullistes et assimilés. Jacques Chirac voulait démontrer la toute puissance de la machine anti-Giscard et la force populaire du nouveau mouvement en accueillant des milliers de supporters. Sur ce point, l’objectif est atteint. La salle est chauffée à bloc, le président Chirac acclamé telle une star, la couverture des médias plutôt à la hauteur : 600 journalistes, 18 chaines de télévision, 16 stations de radio… Bémol de taille : l’évacuation par la police ce jour-là des locaux du Parisien libéré en grève depuis des mois provoque instantanément un arrêt de travail des ouvriers du livre. Un « coup » à mettre à l’actif du ministre de l’Intérieur Michel Poniatowski, proche de VGE. Résultat : il n’y a pas de journaux dans les kiosques le lendemain. La journée restera cependant un triomphe.

 

1976. L’année des premiers échanges entre Nicolas et Alain. Ils se croisent, sans réellement faire connaissance. Ils ont dix ans de différence, gravitent dans des cercles éloignés : étudiant-militant actif pour l’un, membre de cabinet ministériel-collaborateur de chef de parti et jeune père de famille (son fils Laurent est né en 1967, sa fille Marion en 1973) pour l’autre.

Leur vraie première rencontre remonte au printemps 1976, à l’occasion de la Convention des jeunes de l’UDR, porte Maillot. C’est Chirac qui les réunit. Le secrétaire général y prononce un discours rédigé par sa plume Alain Juppé, sur les conseils du délégué des jeunes, Nicolas Sarkozy. « Chirac m’a conseillé de rencontrer l’organisateur, raconte Juppé aux journalistes Isabelle Dath et Philippe Harrouard. Un certain Nicolas Sarkozy, militant actif du mouvement, une espèce que je ne connaissais pas. » Juppé n’en dit pas davantage. Sarkozy s’en souvient-il ? Dans aucun de ses livres, il n’en est fait mention aussi précisément. Nicolas Sarkozy n’évoque que sa rencontre avec Brice Hortefeux ce jour-là.

De 1976, date pourtant cette « relation » à trois qui durera près de vingt ans entre Chirac, Sarkozy et Juppé. Le président du RPR a identifié avec ces deux-là un binôme complémentaire, alliant la fougue, l’intelligence, l’efficacité, l’ambition et une réelle envie d’en découdre. Quant à Sarkozy et Juppé, ils se sont trouvé un leader, un chef charismatique, qui n’entend pas s’arrêter en si bon chemin, et pour lequel l’un et l’autre décident de se donner pleinement.

Sans le moindre esprit de concurrence.

À ce moment-là de l’histoire, la question ne se pose pas.

L’un comme l’autre le savent bien, ils ne partagent pas le même espace. À Sarkozy le terrain et les réunions militantes, à Juppé le bureau et les réunions stratégiques. Les combats électoraux qui se préparent vont redistribuer ces cartes et renforcer leur rôle. Le délégué jeunes RPR de Neuilly frétille d’impatience à l’idée d’entrer un jour au conseil municipal. Il entend profiter des élections de 1977 pour intégrer l’équipe d’Achille Peretti. Le maire ne lui a-t-il pas promis qu’il figurerait sur sa liste ? Oui, mais ça, c’était il y a deux ans, après sa prestation aux assises de l’UDR à Nice.

Par sécurité, depuis, Nicolas a « bétonné » sa candidature.

Avec Brice Hortefeux, son ami et son complice, rencontré un an plus tôt, il entreprend de bluffer Achille. Quelques semaines avant le scrutin, tous deux rameutent leurs copains de fac en leur faisant miroiter la venue d’une personnalité nationale à la permanence de Neuilly. Les jeunes s’imaginent qu’ils vont voir Jacques Chirac, la vedette du moment. Ils s’entassent dans les locaux et, chauffés par le délégué aux jeunes, font un triomphe à l’invité… qui n’est autre que Peretti. Déception chez les uns et enthousiasme chez le maire impressionné. La route du conseil s’ouvre donc pour Nicolas, qui décroche la trente-septième position sur la liste, entièrement élue.

Peu importe si sa présence tient davantage à la volonté de Pasqua qu’à celle de Peretti, comme le laisse entendre Jacques Toubon21, seul le résultat compte. La méthode de Nicolas Sarkozy s’impose déjà : ne rien lâcher et se rendre indispensable ! Sa marque de fabrique : apporter la solution à tous les problèmes susceptibles de surgir ici ou là. « Nicolas a un côté réparateur de chez Darty, aussi disponible qu’efficace 22 », admet Jean-Pierre Denis, ancien directeur adjoint de cabinet de Jacques Chirac à la mairie de Paris.

Pour preuve, en 1979, promu adjoint, il hérite du portefeuille des Affaires scolaires.

 

À quelques encablures, Alain Juppé fait campagne pour Jacques Chirac dans la course à la mairie de Paris. Confronté aux réalités du combat électoral, l’énarque normalien s’en sort plutôt bien. Il multiplie les notes sur les attentes des électeurs et rédige les discours assassins du candidat RPR, bien décidé à ne pas laisser Michel d’Ornano, soutenu par l’Élysée et Valéry Giscard d’Estaing, lui ravir la mairie. Le résultat est sans appel. Chirac prend ses quartiers à l’Hôtel de ville, Alain Juppé dans ses cartons, propulsé directeur adjoint des finances de la ville.

Il reste un homme de l’ombre, au service de son mentor qui poursuit son ascension.

Prochaine étape, les législatives de 1978. Juppé veut se présenter. À trente-deux ans, il estime son tour venu, encouragé par le maire de Paris. Son point de chute est tout trouvé : les Landes.

 

Son pays, ses racines, sa circonscription. Un candidat gaulliste et militant de la première heure se trouve déjà dans les starting-blocks ? Pas de problème, Chirac arrange cela, le convainc de prêter main forte à son poulain et de lui apprendre les ficelles du métier. Sur le terrain, Chirac se démène pour Alain et fait le show quand nécessaire. Mais face au député socialiste sortant, Juppé essuie une première défaite. La mayonnaise n’a pas pris, tout simplement. Coincé dans son costume, peu chaleureux, raide, distant… Techno dans toute sa splendeur. « Il donne l’impression de passer le concours de l’Ena 23 », grince alors Jean-François Probst24, collaborateur de Jacques Chirac. Il faut savoir parler aux gens, les écouter, les embrasser, prendre du temps avec eux, ne cesse pourtant de lui répéter Chirac, navré de cet échec. Les critiques sont acerbes, mais tellement justes. Juppé n’en fait qu’à sa tête. Il l’avouera dans La Tentation de Venise : « La bataille fut rude. J’échouai à 2 % près. J’hésitai à poursuivre une carrière politique pour laquelle je n’étais peut-être pas doué. » À l’Assemblée nationale, de jeunes trentenaires aux dents longues font déjà leur entrée : Alain Madelin, Charles Millon, Michel Barnier, François Léotard, Philippe Séguin…

N’écoutant que son courage, l’année suivante, Juppé se lance dans la bataille des cantonales. Il croit en sa bonne étoile.

À Mont-de-Marsan, sa candidature semble naturelle. Sauf que là encore, même chez lui, le décalage est patent. « Les électeurs attendaient qu’il réponde à leurs soucis quotidiens, et Alain n’en était pas capable, il se lançait dans des discours trop théoriques 25 », décrypte Bernard Pons, alors secrétaire général du RPR, venu le soutenir. L’échec est plus cuisant encore. Juppé encaisse le coup. Déprimé, il envisage même de quitter la sphère politique et de rejoindre un établissement financier. C’est indirectement VGE qui le remet sur les rails en lui refusant l’entrée au Crédit national, pour « cause de chiraquisme » prononcé.

Tant pis si les Landais ne veulent pas de lui.

Retour à Paris où il se partage entre l’Hôtel de ville et le RPR rue de Lille.

 

Promu directeur adjoint de la campagne de Jacques Chirac à la présidentielle de 1981, Alain Juppé s’engage sans compter. Le candidat fait confiance à sa jeune recrue, qui fait preuve déjà d’une grande loyauté. 1981 n’a rien de réjouissant pour Chirac qui recueille 18 % au premier tour. Deux semaines plus tard, la droite voit s’installer le socialiste François Mitterrand qui terrasse Valéry Giscard d’Estaing.

 

Pas le temps de s’apitoyer, il faut désormais préparer le rendez-vous des législatives. Jacques Chirac tient à récompenser Juppé de son investissement. Il lui promet la circonscription « en or massif et imperdable pour la droite » du XVIIe arrondissement de Paris, détenue par l’académicien Maurice Druon, écrivain à succès et ancien ministre des Affaires culturelles. Elle est pour lui, pour Alain. « Mais comme chacun sait, les promesses n’engagent que ceux qui les reçoivent. Point d’or massif ni même de vulgaire métal 26 », avoue Alain Juppé, alors très amer. Que s’est-il passé ? Bernard Pons, désormais installé avec sa famille à Aigues-Mortes, raconte : « J’étais élu dans l’Essonne, dans une circonscription où ça se présentait plutôt très mal. L’UDF voulait me faire la peau et la victoire de Mitterrand suscitait beaucoup d’espoir sur le terrain. J’allais perdre, c’était écrit ! J’étais secrétaire général du RPR, imaginez ce que ma défaite aurait signifié. Lorsque j’ai exposé le problème à Chirac, il n’a pas tergiversé, il a tout de suite trouvé la solution, me proposant la circonscription de Maurice Druon dans le XVIIe, beaucoup plus sûre pour moi. Sauf qu’il venait de la donner à Alain Juppé27. » Et Juppé alors ? « Chirac convenait que c’était ennuyeux mais il s’est dit qu’Alain pouvait encore un peu attendre. Il avait politiquement besoin de moi à l’Assemblée nationale. Et il avait besoin d’Alain pour tenir la maison. Il voulait en faire un élément clé du dispositif. C’est ce type de profil dont Jacques avait besoin à ses côtés : organisé, intelligent, bonne plume et surtout rassurant. »

Pragmatique, Chirac a donc tranché en faveur de Pons. Oh, bien sûr, une autre circonscription a été proposée à Alain dans le Loiret. Mais pas question de se faire parachuter. Avec le risque que l’on imagine en prime, une autre défaite cinglante ! L’affront passe mal. « La prochaine fois », promet le président du RPR. Juppé se plie à la volonté du chef, mais ne cache pas son amertume. « C’est la grande connerie de ma carrière car j’ai attendu et n’ai jamais rien vu venir. J’ai fini par rentrer dans mes foyers », confiera-t-il plus tard. Le syndrome du bon élève qui attend son heure… Avec Pons, les relations vont devenir exécrables, Alain Juppé est convaincu que le secrétaire général du RPR a « joué contre lui ». Bernard Pons ne s’étonne pas, aujourd’hui, des états d’âme du Landais. « Alain ne m’a jamais pardonné cet affront. Il a la rancune tenace, il n’oublie rien, je m’en rendrai compte plus tard. » Les portes du pouvoir électif lui sont fermées pour la troisième fois. Juppé a le blues. Cette année-là, à la mairie de Paris, il prend la direction du service des Finances tandis qu’au RPR, il s’investit au sein du Club 89 nouvellement créé dont il devient le secrétaire général. Un laboratoire d’idées où l’on retrouve quelques piliers de la droite, Jacques Toubon, Jean-François Mancel, Nicole Catala…

Objectif : préparer l’alternance et les législatives de 1986.
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